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	À la gloire de mes parents, Elhadji Bambo et Awa,

	Un honneur d’être leur cadet. Mille merci pour les valeurs inculquées ;

	À mes grands frères, pour leur inconditionnel et indéfectible soutien dans ma petite vie ;

	Enfin, à mon ami Yaly Cédric, pour ses conseils,

	 à mon beau-frère L. Sylla, pour son précieux soutien. 

	Votre humble et serviteur frère cadet,

	Abdou Cissokho 

	 


 

	 

	AVANT-PROPOS

	 

	La recherche du mieux-être a toujours suscité chez la plupart des jeunes dans certains milieux défavorisés un besoin crucial de découvrir d’autres contrées, une forte tentation à l’émigration. L’Europe qui était la plus grande destination des jeunes représentait l’eldorado. Cependant, si pour d’autres l’aventure se passait bien, d’aucuns désenchantaient dès les premiers dans leurs pays d’accueil et dans de pareilles situations le retour au pays natal reste la seule vraie issue, la voie du succès.

	C’est dans ce registre que s’inscrit cette œuvre : Le revenant d’Eldorado, œuvre qui retrace le parcours exaltant et riche du jeune Dany, qui après avoir réalisé son rêve d’enfance, celui de partir à Paris finit par sombrer dans une crise existentielle. Cette situation due aux aléas de la vie recentrait les priorités de Dany autour d’un retour au pays natal, organisé et porteur d’espoir. Le jeune Dany qui convoitait la vie des toubabs devint un jeune désirant vivre au pays et un entrepreneur d’envergure internationale.

	Le paradoxe est que ce séjour européen, bien que manifestement désagréable, eut l’effet escompté ; comme quoi le destin existe et est plus fort que nos ambitions humaines prétentieuses.

	Oumar Cissokho 

	 

	Après avoir supporté de longues années le froid glacial, après avoir échappé à la mort à moult reprises, après avoir accumulé un lot de stress considérable, Dany Sawadogo a enfin décidé de rebrousser chemin. Retourner au bercail et revenir auprès des siens à Nianga, une des célèbres bourgades de la Côte d’Ivoire. On y retrouve toujours les traces de sang du jeune Rebel Charly Bidaw sur le tronc de l’arbre séculaire du village, poursuivi et assassiné jusqu’à Nianga par le colonel Okou lors de la fameuse guerre du Biafra. Nianga était un village aimé et convoité à l’origine par des multinationales étrangères et délaissé par ses jeunes, avant que ces derniers ne réalisent qu’ils avaient tout pour ne plus envier les villages d’autres continents. 

	La vie et ses contradictions nous font aimer les choses et leurs contraires. Autrefois, l’Occident était la grande destination des jeunes quoique son accès fût très réduit. Les quelques bienheureux qui y accédaient s’en détournaient aussitôt qu’ils se heurtaient à des difficultés consistantes, et dissuadaient l’accès à d’autres. C’était le cas pour nombre de jeunes de Nianga qui, compte tenu des aléas de l’époque, n’eurent d’autre choix que de fuir l’Europe. Ce n’était qu’après être retournés au bercail qu’ils ont connu les couleurs du bonheur et accédé à la véritable félicité. Pourtant, ce n’était guère le cas pour Dany. Les portes du royaume européen lui furent grandes ouvertes, et le bonheur mis à nu. Cependant, il se désista à être un Européen actualisé et rebroussa chemin. Fatigué de confirmer son identité qui suscita de vives controverses des mois durant, il décide enfin de se concentrer sur sa vie. La tragédie à laquelle il a échappé refait toujours surface lorsque les gens de Nianga le voyaient, pensant qu’il a usurpé l’identité de leur bien-aimé et capitaine, c’est-à-dire l’authentique Dany fils du chef spirituel du village. Quoique la ressemblance fût frappante, les gens constataient des différences et traits de caractère indéniables. Certains s’en étaient finalement remis à l’épreuve du temps qui fera triompher la vérité sur ces zones d’ombres. 

	Aujourd’hui, Dany a ouvert sa propre entreprise : l’agro-industrie, le commerce import-export. Mais son opulence épate profondément ses concitoyens. Personne ne comprend la fulgurance de son succès. Comment avait-il pu réussir en étant en Afrique et de surcroît à Nianga alors même qu’il semblait être fauché après être revenu de la France ? Désormais, il a décidé de s’investir dans tous les secteurs d’activités, parce qu’il a réalisé que chaque activité a sa valeur spécifique, il n’y a point de sot métier, mais de sottes gens, ainsi dit le dicton. Il a réalisé qu’on peut réussir sa vie partout où on s’établit. Qu’aucune activité ne vaut plus qu’une autre, mais seulement les conditions et prédispositions qui différencient les activités.

	La volonté de retour qui animait Dany occasionna son OQTF ou obligation de quitter le territoire français qu’il a eu d’il y a quelques années. Malgré les nouvelles réformes du gouvernement relatives à l’amélioration des conditions de vie des travailleurs en situation irrégulière, la préfecture de Marne-la-Vallée avait décidé de ne répondre favorablement à la demande de Dany qu’à la condition d’être sous contrat. À cause du troisième avertissement relatif au décret n° 133-514 du 16 juin 1974, intimant l’ordre à l’intéressé de trouver un contrat de travail avant la fin de validité de son récépissé de quatre mois sous peine d’une OQTF. Ce jour où, après avoir désespérément sollicité un contrat de tout type en vain, CDI, CDD, Extra, Dany était parti voir ses amis pour leur faire ses adieux. En effet, le principe d’un tel décret, c’est l’injonction immédiate de quitter le territoire au risque d’un refoulement. Pourtant, Dany ne risquait pas de se faire prendre, car non seulement il était un homme juvénile doué d’un esprit de grand calibre et bien rusé, mais précisément les contrôles policiers étaient relativement rares. Mais dans son cas, le refoulement n’était pas une option souhaitable, car il avait prévu d’acheter beaucoup de matériels et de biens lors de son départ au pays. Il avait pris les devants, préconisé un plan B pour un éventuel refus de sa demande de régularisation. Dany pressentait l’ordre de succession des événements. Alors même qu’il était avec ses compatriotes résidants au foyer se situant à l’hôtel de ville de Marne-la-Vallée, Dany reçut une promesse d’embauche d’un restaurant asiatique dans deux mois et demi, ce qui lui permettrait de faire un recours gracieux auprès de la préfecture et de changer toute la donne. Enfin, quel soulagement ! estimaient ses amis. Mais, la décision de Dany était irrévocable. Une seule chose trottait dans sa cervelle, le retour immédiat et sans condition à ses origines, au pays natal, à Nianga. 

	Après ses tristes adieux à ses amis avec qui il avait fait les quatre cents coups, le fils de Nianga prit le premier vol pour Abidjan, la belle capitale d’Ivoire. Dany commémore, le 10 de chaque mois, son auto-expulsion du territoire français. Ce lundi matin 10 février 1999 où il a reçu ses amis dans son studio de 22 min 2 s, venant lui remettre tant bien que mal leur contribution d’une somme symbolique de deux cent mille francs dans ces périodes de vaches maigres. Bien qu’étant dans un territoire étranger, les fils de Nianga n’avaient pas manqué de faire honneur à leurs coutumes et traditions ancestrales ainsi qu’aux lois sacrées de l’amitié. Faire un don à celui qui va séjourner au pays. Mais là, il s’agissait d’un aller sans retour, un aller semblable à la porte de l’aller sans retour de Gorée lors de la déportation des esclaves. Ce jour, Dany l’a gravé indélébilement en mémoire lorsqu’il a pris son vol vers seize heures en voyant par-dessus les fenêtres ses pairs lui passer ce message émouvant d’un signe de la main : nous te suivons ! 

	Dany considérait son OQTF comme un échec, un déshonneur dû à son incapacité de disposer du titre de séjour français pour jouir des avantages et subvenir convenablement aux besoins de sa famille. Mais, aussi à quelque chose malheur est souvent bon, car il lui aurait fallu l’auto-expulsion pour être le millionnaire qu’il était devenu. Aujourd’hui, le Francinabé  est devenu une référence à Nianga, par-dessus tout, une référence internationale. Il est devenu l’Apollon de l’agro-industrie et du monde des affaires avec une entreprise de haute volée. L’entreprise DD compagnie a recruté en son sein plus de 500 jeunes pour éradiquer le chômage à la fois dans le village de Nianga, mais également dans la région. DD est le diminutif de Dare to Dream, « Oser Rêver ». Ce slogan, qui était devenu le credo philosophique de Dany, lui avait été inspiré par son auto-refoulement. Oser rêver pour changer le monde.

	Dorénavant dépositaire d’un passeport diplomatique, et grâce à ses relations, Dany a pu aider beaucoup de jeunes à travers les cinq continents. Mais, il a dû refuser pour la énième fois d’accéder à la requête de ses frangins qui étaient épris d’une soif lancinante d’aventure en Europe. Pourtant, Dany n’avait pas de soucis financiers, il voyait plutôt la vie en rose. Bien plus encore, il était bien foutu. Pourquoi refusait-il d’envoyer ses frères en Occident ? Pourquoi dédaignait-il que sa sœur Betty qui venait de s’inscrire en thèse de droit international allât à l’université de Québec ? Quoi de meilleur que d’envoyer son frère Alassane, qui vient d’obtenir une maîtrise en mathématiques, en France là où ses compétences seront mises en valeur contrairement à Abidjan où les mathématiques étaient réduites à des abstractions vides de sens ? Mais en France, ce serait différent, en donnant des cours particuliers, Alassane pourrait montrer que les mathématiques sont indispensables à la vie. Car les mathématiques, c’est le sens de la résolution, elles montrent que tout problème a une solution. Bref, elles servent à prouver que le mot impossible n’existe que dans la cervelle des glandeurs. Et cela, Dany le savait. Durant son séjour en France, il connaissait les services civiques, ces dispositifs d’accompagnement d’élèves dont il voyait les affiches partout dans les rues de Saint-Denis. Et des étudiants qu’il voyait donner des cours lorsqu’il faisait livrer des repas à domicile. 

	Mais, Dany était hostile à toute idée d’aventure. Était-ce un signe d’égoïsme, la preuve d’une éventuelle phobie culturelle, le retour de certains mécanismes refoulés ? Personne ne comprenait les raisons de ce refus, pas même son père qui le connaissait comme l’avers de ses mains. Mais Dany le savait. Le cœur a ses raisons que la raison commune ignore. Il lui fallait juste du temps pour cracher le morceau. Son plan pour ses frères était d’un autre ordre et salutaire. Ainsi, plutôt que de cautionner l’aventure de ses frères qui s’apprêtaient à aller au-devant d’une mort certaine, Dany prévoyait de dépenser la moitié de sa fortune à la réalisation de son plan pour les membres de sa famille. 

	Cependant, l’étonnement était à son comble ! Personne n’en revenait ! Pourquoi vouloir dépenser tant d’argent dans des projets à court terme ? Puisqu’à Nianga, il s’est avéré que les projets n’avaient pas de lendemains meilleurs. Aussitôt qu’on entreprenait une chose, on s’en éloignait comme de la peste. Comme si les gens étaient victimes d’un sortilège maléfique. Si on n’échouait pas par gabegie, on tombait dans le panneau des rabat-joie. De toute évidence, le fiasco était assuré d’avance dans toute entreprise. Il faut être un dur pour échapper à ce fléau. Là où c’est dur, seuls les durs restent. Tout le monde connaissait cette réalité du pays, en particulier du village de Nianga. Mais, Dany n’en faisait qu’à sa tête. Parce que la volonté du plus fort s’impose toujours. 

	DE LEUR COTE, BIEN QU’ETANT FURIEUX CONTRE L’INFLEXIBILITE DU FRANCINABE, LES PARENTS DE DANY TROUVAIENT SON PLAN DIABOLIQUEMENT GENIAL. QUOI DE MIEUX QUE DE VOIR LES ENFANTS REUSSIR AUTOUR ET AUX COTES DES PARENTS ? N’EST-CE PAS LE GENRE DE SOUHAIT QUE FORMULE TOUT PARENT AU MOMENT DES PRIERES ET DE RECUEILLEMENTS ? MOURIR AUPRES DE SA PROGENITURE ? LES PARENTS ETAIENT EGOÏSTEMENT CONTENTS. QUANT AUX FRERES, ILS REDESCENDRONT SUR TERRE LORSQU’ILS COMPRENDRONT LES MOTIVATIONS DU « TOUT-PUISSANT », LE NOUVEAU SOBRIQUET DE DANY. COMMENT DISSUADER SES FRERES DE LEUR PROJET D’AVENTURE VERS L’OCCIDENT ? COMMENT LES CONVAINCRE QUE LA REUSSITE N’A PAS D’IDENTITE, C’EST-A-DIRE QU’ELLE N’EST NI EUROPEENNE, NI AMERICAINE, NI ASIATIQUE OU AFRICAINE EN ABSOLU, MAIS PLUTOT LA CAPACITE DE CHAQUE CONTINENT A METTRE SES ENFANTS DANS LES CONDITIONS OPTIMALES DE REUSSITE ? OU ALORS A L’ECHELLE INDIVIDUELLE, COMMENT MONTRER QUE NOTRE REUSSITE RESIDE DANS NOTRE CHOIX DE VIE, NOTRE MANIERE DE RECEVOIR LA VIE ? LES SEMPITERNELLES QUESTIONS QUI TARAUDAIENT EN LONGUEUR DE JOURNEE L’ESPRIT DE DANY. MAIS, IL ENVISAGEAIT AUTREMENT LES CHOSES. CE QU’IL FALLAIT PLUTOT FAIRE, C’ETAIT NON PAS D’EXPLIQUER LE POURQUOI DU COMMENT DE SON REFUS DE TOUTE FORME D’AVENTURE VERS L’EUROPE, MAIS DE COMPRENDRE POURQUOI IL AVAIT EU JADIS L’IDEE D’IMMIGRER EN FRANCE. ET POURQUOI IL NE RETOURNAIT PLUS EN EUROPE, MAINTENANT QU’IL EN AVAIT SUFFISAMMENT LES MOYENS.
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	DU DESIR D’AVENTURE : CAUSES PROFONDES

	 

	 


 

	1

	Une Ville de rêve 

	Ce soir était un grand jour. Moussa, le seul émigré de la famille Sawadogo, était de retour à Nianga. Il venait pour un bref séjour de deux mois. En tant que petit frère de son père, c’était l’oncle chéri de Dany, et donc de toute la famille. À l’époque, Dany était le plus âgé parmi les enfants et il avait dix ans. Cette soirée sera particulière, car le père de famille a sorti son plus beau coq de la basse-cour pour souhaiter la bienvenue à son adorable fils revenu de la France. Quand je dis le père de famille, je parle du grand-père de Dany, c’est-à-dire du vieux Harouna Sawadogo qui n’a eu que cinq enfants. Trois garçons (Séga, Ismaël, et Amadou) avec sa première épouse, Anissa. Un garçon et une fille (Moussa et Fanta) avec sa deuxième épouse, Brenda. De coutume, Harouna était plus connu que célèbre. La connaissance a un cercle plutôt réduit là où le cercle de la célébrité s’avère large. Ce qui fait qu’on peut être connu sans être célèbre, mais on ne peut pas être célèbre sans être connu a priori. Même son chien Bobby, qu’il aimait tant, reconnaissait sa radicalité et son intransigeance lorsqu’il disait non à une chose, qu’il était la personne la plus insatiable qu’il lui a été donné de connaître. Harouna était connu pour son avarice, le genre de personne qui avait un sens assez bas du partage. En plus d’être archaïque, Harouna a la particularité de concevoir les choses dans leur sens littéral. C’est-à-dire que lorsqu’on dit « c’est pour moi », il n’y a aucune ambiguïté selon lui. Ça signifie simplement que l’objet appartient à un tel et que ça ne devait ni peu ni prou être partagé. C’est ce qui fait qu’on lui affubla de plusieurs surnoms, notamment le sobriquet de « vieux pingre hurluberlu ». 

	Mais ce soir, Harouna avait l’intention de mettre un peu d’eau dans son vin. Sa pingrerie était moins le refus d’aider les autres dans le besoin qu’une mise en garde, un moyen de s’affranchir des mondanités et de consacrer ses propriétés aux grandes occasions. Et l’arrivée de Moussa en était une. Après le coq de bienvenue, il sacrifiera un de ses ladoum  ramenés du Sénégal pour vraiment, comme qui dirait, marquer le coup. Moussa réalisait qu’il y aurait un véritable festin en son honneur. C’est pour cela qu’il s’était bien préparé en conséquence. Lorsqu’un émigré arrive dans son pays d’accueil, chacun s’attendait à y trouver son compte. Moussa l’avait appris par cœur et à ses dépens. C’est une coutume, un habitus devenu obligation. La famille investit lourdement pour envoyer un membre à l’étranger, et en revanche, ce dernier à l’obligation de subvenir aux nécessités de la famille sous peine de reniement. Pour éviter cette malédiction, Moussa ramena pour ce séjour six valises contenant des accessoires ; deux tonnes d’effets à destination alimentaire ; trois Piaggio Ciao pour les vieillards de la famille (son père, sa mère et sa tante) ; des Motorola Star Tac 70 pour ses frères, ses neveux et nièces. Enfin pour honorer la tradition, il devait remettre le reste de l’argent au chef de famille. Aussi mature qu’il soit, il paraîtrait toujours un petit garçon pour son père. Or l’enfant n’est pas doué pour faire un bon usage de l’argent. Ça se voit qu’on est dans les années 60-70, des modes de vie complètement aux antipodes des modes des générations postérieures.

	Après les festivités, Moussa devait s’atteler à satisfaire la curiosité lancinante de ses neveux. Il devait répondre à ces préliminaires que rencontrait tout émigré. Comment est la vie à Paris ? Ce serait passer pour un nase que de poser la question de savoir si c’était agréable de vivre à Paris. Tout le monde savait que Paris était l’Eldorado terrestre. Ce préjugé intériorisé était transmis héréditairement de père en fils, de génération en génération. Comment étaient les gens à Paris ? De quoi se nourrissaient-ils ? C’était les seules questions légitimes et civilisées à poser et auxquelles le Parisien se devait de répondre. 

	— Ah ! Vous aussi, lâchez-lui un peu la grappe, il doit se reposer. Et je vous signale qu’il fait minuit, donc allez dormir à présent ! Demain, votre oncle aura toute la journée pour vous répondre, disait Séga aux enfants.

	— Merci mon frère, ils sont si adorables, mais je suis littéralement recru.

	— Va dormir ! Demain sera une longue journée pour toi. Bonne nuit à toi petit frère !

	— Bonne nuit pareillement mon grand ! 

	Le lendemain à sept heures du matin, déjà sur pieds, les enfants attendaient dans la cour, tous propres et bien vêtus. Il fallait faire bonne figure au Parisien. Les Européens aiment l’élégance, s’imaginaient les enfants. Lorsqu’une maison abritait un Parisien, c’était la pluie et le beau temps. Les membres de ladite maison sont vus entretemps comme ce qu’il y avait de plus important durant le séjour de l’émigré. Et les enfants se croyaient tout permis parce qu’un ange-cœur les protégeait. Assis autour du feu pour se réchauffer les mains contre la fraîcheur de l’hiver, les enfants virent Moussa sortir de sa chambre. Vêtu d’un jean gris, d’une chemise blanche avec bretelles noires et de silhouettes noires rockabilly. Moussa avait un style vestimentaire de type rock’n’roll. Une manière efficace d’attester qu’il était un type branché, bien ancré dans la mode de son temps. Un jeune homme super canon qui faisait tout chavirer à son passage. Avec un physique gracieux, un nez bien pointu, son apparence correspondait parfaitement aux règles de l’esthétique africaine classique et aux conceptions qu’on avait de la proportion et de la mesure. Voilà quelques jours à peine son arrivée, et il était le sujet de conversation partout dans le village. Les filles n’avaient que son nom dans la bouche, c’est pour cela qu’elles se faisaient toutes belles pour ne pas passer inaperçues. Ainsi, lorsque Moussa arpentait les rues de Nianga, les hommes mariés se sentaient menacés, c’est pour cela que les plus jaloux séquestraient leurs épouses dans leurs maisons respectives pour leur éviter le charme foudroyant du Parisien.

	— Waouh, quelle élégance ! soupiraient les enfants en voyant leur oncle sortir de sa chambre. 

	Le look de Moussa était époustouflant. Dany était particulièrement sans voix. L’allure de son oncle venait de confirmer toutes les prénotions qu’il avait de la France, par-delà toutes les idées qu’il se faisait de l’Europe et des Amériques. La douceur de sa peau, ses paumes bien lisses, sa manière de se conduire, de manger, de parler, etc. C’était clair, le monde est un grand tout avec des parties disproportionnées séparées par des murs. Et de l’autre côté du mur, c’est un véritable Eldorado terrestre. Moussa s’assit, prit son magnétoscope et jouait le rock pour créer une atmosphère occidentale. 

	— Vous savez les enfants, il faut bien travailler à l’école. Celui qui aura de bonnes notes, je le ferai venir en France. 

	Dany regardait avec une telle admiration son oncle que les moustiques qui papillonnaient autour confondaient sa bouche grande ouverte à leur crèche. Les Européens aiment la musique, c’est pour cela que son oncle mettait de la musique chaque matin au réveil. Et quand il parlait, c’était toujours avec des manières et les jambes croisées. 

	— Bah, écoute ! 

	— Eh ben, voilà ! 

	— Bon beh ! 

	— Oh la vache ! 

	Dany se laissait soudain emporté par son imagination et intériorisait ses fantasmes sur les différents styles de vie occidentale. Moussa était aux petits soins en longueur de journée. Il se faisait une retouche au moindre contact avec les gens. Lorsqu’il y avait de la moindre poussière, il se pinçait le nez et se précipitait dans les chambres pour ne pas choper le rhume. Il ne finissait jamais ses plats, il jetait le reste de tout ce qu’il mangeait, il aimait les animaux. Il aimait se promener les soirs avec ses amis. En plus d’être son idole, Dany considérait son oncle comme l’archétype de l’homme européen. 

	— Tonton, je voudrais que tu me fasses venir en France, fit Dany. 

	— Ah oui ! Pourquoi tu veux aller en France ? Ne te berce pas d’illusions, petit. Tu sais, la vie en Europe n’est pas aisée, c’est très complexe. En tant que notre fils aîné, tu ne penses pas que tu dois rester dans la maison pour prendre la relève ? Je suis prêt à tout faire pour vous afin que vous réussissiez ici, rétorqua le Parisien.

	Ces propos tarabustèrent Dany et le firent monter sur ses grands chevaux. Rouge de colère, il venait d’apercevoir le côté le plus monstrueux de son oncle. Ce dernier ne comprenait toujours pas que vivre en France était un rêve d’enfance, son rêve le plus absolu, que Paris était sa ville de rêve. Et que le seigneur l’avait prédestiné pour la France, créé spécifiquement pour vivre en Europe. L’attitude de Moussa rendait raison des commérages que Dany entendait sciemment sur les immigrés, qu’ils étaient égoïstes et égocentriques. Que lorsqu’ils gouttaient aux délices de la vie européenne, ils devenaient de véritables mythos pour dissuader les autres de tenter leur chance. Et voilà aujourd’hui son oncle lui débiter leur discours légendaire : c’est pas facile en Europe. Pourquoi ne retournaient-ils pas alors ceux qui disent ces âneries ? En un rien de temps, Dany venait de connaître la vraie et rebutante face des immigrés. Des gens qui feignaient la générosité alors qu’ils puaient l’égoïsme et la traîtrise dans leur for intérieur. Après avoir été rappelé à l’ordre par son père qui lui avait soufflé dans les bronzes, Dany résolut alors de couper les ponts avec son oncle pour de bon. Ce briseur de rêve, cet assassin. Quand il serait grand, il irait en Europe par ses propres moyens. À chaque fois qu’il croisait par accident son oncle dans la maison, il éprouvait de la haine et de l’admiration. De la haine, du fait que Moussa ait refusé d’accéder à sa requête. De l’admiration, parce que Dany entrevoyait la France dans toute sa splendeur en son oncle. 

	Après trois bonnes semaines passées au village, Moussa annonce enfin son retour. Bien qu’il ait eu souvent des ascensions émotionnelles au sein de la famille, ce séjour était l’un des plus merveilleux passés à Nianga. La vie en famille est génératrice de tensions. On s’apprécie d’un côté, on s’engueule et on se toise d’un autre côté, mais ces tensions ne vont jamais loin. Les gens font rapidement preuve de maturité, de souplesse, de complaisance et d’un esprit de dépassement. C’est pourquoi Moussa n’avait pas cédé aux excessivités et à l’orgueil de Dany. Ce n’était qu’un ado ambitieux victime de sa fougue de jeunesse. Mais, il y avait plus sérieux que de se préoccuper à la satisfaction des caprices d’un freluquet d’ado. Par exemple préparer son retour en France. Ainsi, Moussa devait s’entretenir avec ses aînés pour calibrer son retour. Choisir un jour propice conformément à leurs traditions. Dans ces milieux dominés par des superstitions, il y a des jours spécifiques pour voyager. Cependant, c’est à l’issue d’expériences répétées qu’ils en étaient venus à faire ces déductions, c’est pourquoi ces superstitions étaient rationnelles parce que fondées. Ainsi, certains jours de la semaine étaient exclus par ces traditions. Chaque jour n’est pas dimanche, disait le dicton, ainsi il y a des jours qui ne sont pas propices à un certain type de voyage. Par exemple les mardis et les vendredis. Selon son étymologie arabe, mardi signifie « talata » c’est-à-dire la division, la séparation. D’où la mauvaise connotation de ce nom mardi, se séparer. Quant au vendredi, en arabe « jum’ia ou jumea », ça symbolisait la nostalgie dans leurs traditions. C’est-à-dire que lorsqu’une personne voyage un vendredi, il serait des lustres durant sans revoir sa famille ou peut-être ne plus pouvoir les revoir. 

	— À propos de ce dont on a convenu, essaie de raisonner Dany, tu es son père. Toi tu es en mesure de comprendre les enjeux de la vie en Europe, c’est pour cela que je t’ai tout expliqué, mais les enfants en sont incapables. Ils pensent que c’est une vie d’utopie là-bas, expliquait Moussa à Séga. 

	— Oui, mais n’empêche, c’est quand même l’Europe ! Essaie de l’emmener à tes côtés, comme ça à deux, c’est plus facile et moins pesant pour les charges familiales, répondit Séga. 

	— Ainsi soit-il, je le ferai si tel est votre souhait. 

	DANY HURLA EN COURANT. CRI DE CŒUR ET DE JOIE. DEPUIS TROIS JOURS QU’IL EPIAIT DE LA FENETRE SON ONCLE A CHAQUE FOIS QU’IL AVAIT UN ENTRETIEN SECRET AVEC QUELQU’UN, IL VENAIT AUJOURD’HUI D’ENTENDRE LA NOUVELLE DE SA VIE LORS DE LA CONCILIABLE DE SES DEUX PARENTS. SON ONCLE ACCEPTE DE LE FAIRE VENIR EN FRANCE DES SA MAJORITE. C’ETAIT FINI LA VIE DE MISERE, PLUS RIEN NE LUI FERAIT MAL DORENAVANT, IL VA BIENTOT VIVRE DANS LE PAYS DE SES REVES, PANAM. LA JOIE DE VIVRE DE DANY LUI REVINT, IL ETAIT TOUT GUILLERET, AINSI IL SE RECONCILIA AVEC SON ONCLE QUI ETAIT ETONNE DE SON REVIREMENT. ET MOUSSA REBROUSSA CHEMIN EN FRANCE.
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